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J E croirois  manquer  aux  égards 
que  je  fuis  déformais  condamné  a avoir 
pour  vous  f fi  je  balancois  un  moment 
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à vous  dédier  ce  petit  ouvrage.  F n 
effet  j fer  ois  -je  excufable  d’oublier 
que  c’efl  près  de  vous  que  ce  font 
applanies  les  difficultés  de  mon  fujet  ; 
nefl-  ce  pas  vous  qui  avq  éclairci 
mes  idées  fur  une  matière  qui  femble 
d’abord  vous  être  étrangère  ? Enfin , 
n’efi-ce  pas  vous  qui  ave^  daigné , par 
votre  conduite , me  fournir  de  fréquens 
exemples  de  ce  que  je  navançois  qu’en 

tremblant  ? Que  de  bienfaits  perdus  , 
fi  j’étois  un  ingrat  ! Mais  vous  avq 
trop  bien  cimenté  mon  attachement  , 
pour  que  votre  fouvenir  ceffe  de  me 
pourfuivre , SC  ma  reconnoiffance  fera 
toujours  d’une  nature  a vous  coûter  plus 
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qua  moi.  Je  vous  conjure  cependant , de 
lire  ce  petit  traité  avec  plus  de  févérité 
que  d’attention.  Je  fuis  convaincu  quil 
efi  au-dejfous  de  votre  intelligence;  mais 
je  ne  réponds  pas  quil foit  au-dejfus 
de  vos  éloges  ; j’ofe  meme  vous  engager 
a condamner  hautement  tout  ce  qui pour~ 
roit  vous  étonner  SC  vous  plaire.  Fous 
devei  ce  Pr(>cédé  a ma  franchife  SC  à 
l’efprit  de  votre  cour  brillante.  D’ail- 
leurs , il  efi  de  votre  gloire  de  préfé- 
rer l’entourage  qui  vous  aveugle , aux 
foibles  lumières  que  jepuisvous  offrir; 
car  fi  vos  yeux  venaient  jamais  a s’ ou- 
vrir , vos  penchants  les  plus  vifs feroient 
fans  exeufe.  En  attendant , j’ai  l’or- 
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PETIT  TRAITÉ 

DE 

L’AMOUR  DES  FEMMES 

POUR  LES  SOTS. 


D E toute  antiquité  les  femmes  ont  eu 
de  la  prédilection  pour  les  fots.  Qu'on 
ouvre  Phiftoire  de  tous  les  tems  9 depuis 
les  beaux  jours  de  la  Grece  , jufqu’à  la 
cour  brillante  de  Louis  XIV  y on  verra 
quelques  héros  exalter  un  moment  des 
tetes  romanefques  y quelques  hommes  de 
génie  > livrer  quelquefois  l'innocence  à l’a- 
mour ; par  le  charme  de  leur  ftyle  3 mais 

A ^ 


( 8 ) 

partout  de  fi  aimables  foibleffes  ont  été 
paffageres  , par  - tout  ces  mêmes  femmes 
ont  bientôt  refermé  leur  cœur  & aban- 
donné leur  exiftence  aux  fots  de  leurs 
pays.  Parcourons  rapidement  les  différem 
tes  contrées  où  ces  derniers  ont  régné. 

Les  fots  d’Athenes  étoient  rieurs,  ba- 
vards , médifants  & nouvelles  : eh  bien; 
ils  troublèrent  fouvent  les  plaifirs  d’Alci- 
biade; ôc  s’ils  ne  furent  point  les  rivaux 
heureux  des  Philofophes , c’eft  que  les  fa- 
ges  de  ce  tems  échappèrent  prefque  tous 
à l’amour,  les  uns  par  l’auftérité  de  leur 
morale  , comme  Socrate  , & les  autres 
par  Peffronterie  de  leur  cynifme  , comme 
Diogene. 

Les  fots  de  l’empire  de  Rome  , étoient 
prefque  tous  des  courtifans  affranchis , auffi 
cruels  qu’efféminés  ; ils  furent  cependant 
de  tous  les  plaifirs  de  leurs  fouveraines  , 
qui  fe  confondoient  fouvent  pour  eux  avec, 
les  plus  viles  Plébéiennes.  Si  quelque  Ro- 
main fenfible  & délicat  voulut  jouir  du 
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calme  enchanteur  de  1 amour  > il  fut  con- 
traint de  féparer  fes  vils  rivaux  de  fa  maî- 
trelfe  par  les  douceurs  de  la  vie  cham- 
pêtre. 

Les  premiers  fots  François  parurent  fous 
François  premier.  Ils  n’étoient  que  fombres 
ôc  jaloux,  ôc  empoifonnant  quelquefois 
leurs  femmes  ôc  leurs  maîcrelTes  : malgré 
cela  les  chroniques  du  tems  aifent  qu  ils 
ne  furent  jamais  oififs. 

Les  fots  de  la  cour  d’Henri  III  étoient 
fes  mignons:  ils  tournèrent  un  peu  tard  à 
la  galanterie  ; mais  ils  dévoient  naturelle- 
ment finir  par  fubjuguer  toutes  les  fem- 
mes puifqu  ils  l’avoient  été  eux-memes. 

Enfin  les  fots  du  fiecle  u£  Louis  XIV  , 
fixèrent  à jamais  en  France  leur  mérité 
&*leur  fuccès.  Ils  écoient  fanrarons  quoi- 
que braves  , frondeurs  quoiqu’inflruits  > fats 
fans  exeufes  , inconfians  fans  legérete;  ils 
réunirent.  On  drefia  des  autels  au  talent 
& au  courage  9 mais  tous  les  boudoirs 
s’ouvrirent  à la  fottife.  Turenne^  la  Ro- 
chefoucault  ôc  Racine  y furent  trahis  par 
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leurs  maîtrefles.  Lauzun , Bufïi  & Ben-» 
ferade  furent  accablés  de  faveurs.  L’efprit 
s épura  & brilla  fous  mille  afpeéts  dans  les 
productions  de  nos  grands  écrivains,  mais 
le  mauvais  goût  tomba  en  quenouille.  Les 
femmes  voulurent  faire  des  réputacions  & 
a (ligner  a chaque  homme  , fa  valeur.  Leur 
inftinâ  les  égara  & leur  cœur  en  fut  la 
dupe.  Telles  furent  jadis  les  bonnes  for- 
tunes de  la  fottife. 

Le  leéteur  s’imagine  fans  doute  que  je 
vais  tracer  avec  bien  plus  d’aigreur,  les 
erreurs  de  nos  contemporaines.  Il  fe  trom- 
pe. Je  ne  veux  que  motiver  leurs  foiblefr 
fes  6e  leur  faire  pardonner  de  tomber  avec 
tant  de  raifons  dans  des  pièges  où  leurs 
meres  étourdies  s’abandonnoient  avec  fi 
peu  d’excufes. 

Il  faut  bien  aujourd’hui  que  les  fots 
foient  adorés , puifqu  ils  réunifTerit  à eux 
feuls  prefque  tous  les  avantages;  un  fot 
aujourd’hui  eft  ou  un  grand  feigneur  , ou 
un  magiftrat,  ou  un  millionnaire,  ou  un  joli 
homme,  ou  un  bel-efprit  de  fociété  , ou 
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un  coloffe  de  bonne-mine  , ou  un  apren- 
tif  prélat  , ou  un  colonel,  ou  ce  qu’on 
appelle  un  bon  cœur.  Quelle  femme  peut 
réfifter  à une  feule  de  ces  perfcâions  ? 
Aucune,  pas  même  hélas  ! une  jeune  fille  de 
quinze  ans , & comme  il  n y a pas  plus 
d’efpece  de  femmes  que  d’efpece  de  fots , 
le  beau  fexe  eft  néceffairement  l’efclave 
né  de  la  fotife  ; mais  je  veux  citer  des 
exemples  avant  de  donner  des  raifons  & 
que  la  vérité  des  portraits  , faffe  oublier 
le  peu  de  vigueur  du  coloris. 

Madame  de  Merviüe  entre  dans  le 
monde  ; un  vice  d’éducation  a établi  pour 
jamais  en  elle  le  préjugé  de  la  nailfance. 
Un  homme  de  la  cour  eft  le  feul  être  dont 
elle  conçoive  l’exiftence;  en  voir  un  a fes 
pieds  , eft  le  bonheur  idéal  que  fon  efprit 
pourfuit  par-tout.  N’eft-elle  pas  deftinee  a 
aimer  éternellement  un  fot  ? i antot  elle 
accueille  un  de  ces  vieux  courtifans  -qui 
rampent  devant  leurs  maitrefies  , comme 
devant  leur  Souverain  & dont  quatre  mots 
ôc  deux  révérences  font  toute  la  galanterie; 
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tantôt  elle  s attache  a un  de  ces  hommes 
de  faveur  , qui  arrivent  à tout  avec  une 
confiance  imperturoabîe  y pour  qui  f igno- 
rance a été  un  moyen  & dont  l'imperti- 
nence fait  tout  le  mérite  ; quelquefois  une 
brillante  décoration  la  féduit.  Elle  voit 
dans  un  cordon  , le  pafléport  d’une  bê- 
tife  & le  cachet  d une  belle  ame  ; mais  ce 
qui  la  rend  fouverainement  heureufe  6c 
peut  feul  la  fixer  y c eft  un  de  ces  jeunes 
gens  fortunés  y à qui  quatre  cens  ans  de 
noblefle  ont  valu  à la  cour  un  habit  de 
chaffe  & un  habit  de  bal  y & qui  revien- 
nent à Paris  faire  annoncer  leurs  titres  ôc 
laiffer  foupçonner  leur  crédit , qui  mefu- 
rent  la  bonne  compagnie  avec  du  parche- 
min & fréquentent  la  mauvaife  fans  le  dé* 
placer  y enfin  qui  mettant  toute  leur  inép* 
tie  en  hauteur  & tout  leur  courage  en  in. 
folence^  ont  fini  par  dégoûter  d'être  gen- 
tilhomme. Voilà  fefpece  d'homme  à qui 
elle  prodfguera  des  faveurs  infenfibles. 
L'opinion  & l’exemple  l'excuferont  y mais 
qui  la  corrigera?  L'âge  & la  laideur , qui 
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font,  hélas!  des  maladies  fans  refTources& 
dont  le  régime  eft  plus  cruel  que  le 
mal. 

Madame  de  Pleinval  eft  née  bégueule; 
elle  a pris  de  bonne  - heure  ce  ton  magif- 
tral  qui  aggrave  la  queftion  la  plus  fim- 
ple , elle  ne  rit  que  de  pitié , & fronde,  avec 
tout  le  zele  de  la  vertu,  cette  galanterie 
légère  qui  feroit  échapper  à l’ennui , fi  on 
pouvoir  la  foutenir  longtems.  Eh  bien  ! 
un  fot  peut  feul  être  fon  amant , & que 
fera-t-il  ? Confeiller  au  Parlement  ; il  aura 
cette  fatuité  roide , que  la  robe  inocule  à 
tous  fes  favoris.  Tantôt  il  prendra  un  main- 
tien auftére  qui  lui  donnera  en  public  l’ex- 
térieur de  la  raifon  ; tantôt  il  affichera  une 
gaieté  éclatante  qui  effraie  ce  qu’elle  croit 
animer , & eft  bien  plus  près  de  la  trifteffe 
que  du  naturel.  Il  n’aura  point  d’ufages , 
parce  qu’il  fe  croira  au-deffus  d’eux  ; il 
aura  de  la  morgue  avec  des  filles  & le 
ton  libre  en  bonne  compagnie  ; enfin  il  ne 
fera  pas  plus  fait  pour  former  une  fociété 
que  pour  la  juger.  Voilà  l’ennuyeux  tyran 


(-14  ) 

que  Madame  de  Pleinval  fe  donnera  : après 
dix  ans  de  tracafferies,  elle  deviendra  aigre, 
avare , médifante  , & ne  fe  fera  pardon- 
ner fes  vices  que  par  fes  ridicules;  elle 
fera  cependant  excufable  aux  yeux  du  fage. 
Son  attachement  aura  été  de  convenance; 
jamais  un  homme  d’efprit  ne  l’aura  dis- 
traie de  Tapathie  de  fon  exiltence  ; 6c  def- 
tinée  à porter  le  joug  de  la  fotife , elle 
fe  félicitera  peut-être  un  jour  de  n’avoir 
v pas  été  la  plus  mal  partagée. 

Madame  de  Valcé  débute  à Paris  avec 
tous  les  goûts  de  la  diflipation,  elle  a une 
coquetcerie  qui  entraîne  avec  elle  tous  les 
genres  de  dépenfe.  Parure  ébiouiffante;  jeu 
énorme  , foupers  nombreux  , loges  aux 
fpeâacles , enfin  tous  les  fuperfius  ruineux 
font  devenus  pour  elle  le  plus  ftriâe  né- 
ceffaire  ; fon  mari  a de  la  fortune  , mais  il 
n’a  pas  le  tréfor-royal  à fes  ordres  ; il  n’efl: 
pas  jaloux,  mais  il  eft  fenfé  : que  fait-il? 
il  defeend  un  matin  chez  fa  femme  ôc  il 
lui  parle  ainfi  : « Votre  train  de  vie  m’eft 
» indifférent,  mais  votre  dépenfe  me  ré- 
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» volte.  Je  fupporte  fans  peine  le  fcan- 
» dale  de  votre  conduite;  il  vous  fait  per- 
» dre  l’eflime  de  fi  peu  de  perfonnes , que 
» j’aurois  tort  de  vous  en  faire  un  crime  ; 
» mais  permettez  que  je  ne  le  favorife  pas 
» en  vous  facrifiant  ma  fortune  ; je  vais 
» payer  vos  dettes,  mais  a commencer  d’au- 
» jourd’hui , je  ferme  ma  maifon  & vous 
» donne  votre  liberté  avec  mille  écus  de 
» penfion.  Parcourez  ce  monde  écervelé 
» dont  vous  êtes  l’ornement , mais  que  vos 
» triomphes  ne  foient  dus  qu’à  vos  char- 
» mes,  car  il  vous  faut  déformais  renon- 
3>  cer  a tout  autre  éclat.  Adieu  , je  vous 
» épargne  le  fermon  d’ufage,  ainfi  ne  vous 
» plaignez  pas  de  moi.  Vous  auriez  tort 
» de  me  haïr , je  vous  prive  à la  vérité 
» des  îllufions  du  luxe  ; mais  je  vous  lailfe 
» tous  vos  ridicules  ».  Il  s’éloigne  fans 
attendre  l’effet  d’un  arrêt  fi  pofitif.  Ma- 
dame de  Valcé  pleure  d’abord  machinale- 
ment , mais  après  avoir  réfléchi , elle  de- 
mande fes  femmes  & fe  met  à fa  toilette 
jufqu’à  l’heure  de  l’opéra.  Bientôt  elle  court 
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afficher  dans  tout  Paris  la  brutalité  de  fort 
mari  , & elle  y met  tant  d’éloquence  , 
qu’un  fot  millionnaire  lui  offre  fes  fervi- 
ces.  Peut-elle  le  refufer?  Il  a de  ces  figu- 
res communes  & de  ces  maniérés  baffes 
qui  font  ft  peu  faites  pour  le  bonheur, 
qu’auprès  d’une  femme  elles  déroutent 
toujours  la  médifance.  Il  pofféde  au  fu- 
prême  dégré  la  générofité  d’à-propos.  On 
s’accoutume  au  befoin , de  peur  de  fe  dé- 
goûter de  lui;  enfin  on  fait  un  ufage  fi 
rapide  de  l’or  qu’il  prodigue,  qu’on  n’a 
pas  le  tems  de  rougir  de  la  reçonnoif- 
fance.  Blamera-t-oa  Madame  deValcéde 
fe  rendre  à un  homme  qui  a favorifé  tous 
fes  penchants  ? Eft  - ce  fa  faute  fi  on  ne 
baffoue  pas  dans  la  fociécé  ces  riches  au- 
tomates , qui  ennuient  d’un  feul  mot  ou 
corrompent  d’un  feul  gefte  ? Non  fans 
doute.  Eh  bien,  elle  finit  encore  par  être 
malheureufe.  L’âge  vient,  les  offres  baiffent. 
Le  défordre  furvit  aux  charmes  , elle  va 
gémir  dans  un  couvent  fur  une  vie  qui  lui 
a coûté  mille  pallions , & pas  une  idée  ; & 
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elle  ne  comprend  pas  encore  commenielle 
auroit  pu  exifter  autrement.  La  nouvelle 
Hcloïie  tombe  entre  fes  mains;  elle  croit 
découvrir  un  nouveau  monde.  Le  tableau 
du  véritable  amour  lui  apparoît  pour  la 
première  fois  : fes  expreffions  l’enchantent; 
la  délicatelfe  du  fentiment  lui  en  explique 
la  confiance.  Elle  veut  aimer,  mais  il  n’eft 
plus  tems  ; elle  peut  bien  encore  s’atten- 
drir, mais  elle  ne  peut  plus  s’enflammer. 
Elle  regrette  encore  quelques  années  entre 
l’ennui  & l’inftrutlion , & elle  meurt  de 
regret. 

Madame  de  Follange  eft  parvenue  , à 
force  de  contorfions,  de  recherches  & de 
minauderies,  à être,  ce  qu’on  appelloit 
du  tems  de  Moliere , une  petite  Maitrefle , 
& ce  qu’on  admire  aujourd’hui  fous  le 
nom  de  jolie  tournure.  La  toilette  eft  le 
reffort  de  fa  vie;  plaire  eft  fon  feul  tra- 
vail ; paroître  eft  fon  feul  moyen.  Jamais 
elle  ne  fait  un  pas  fans  regarder  autour 
d’elle.  Sort-il  un  mot  de  fa  bouche , il  eft 
conduit  par  une  mine  qui  doit  le  faire  va- 
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loir*,  & comme  tout  eft  artifice  dans  fa 
conduite  , rien  n’efl:  jouififance  dans  fes  fuc- 
cès.  Auffi  lui  arrive-t-ii  ce  qui  arrive  à toute 
coquette  fans  efprit  , c’eft  de  finir  par  être 
la  dupe  d’un  fot.  Mais  s’il  faut  juftifier  fon 
choix  , que  n’alléguera-t-on  pas  pour  triom- 
pher de  la  critique.  Son  amant  a tous  les 
mérites  de  l’apparence  ; il  efl:  bien  fait,  bien 
mis  , bien  fat , bien  frais  , bien  botté  le 
matin , bierv  frifé  le  foir  , bien  étranger  dans 
fon  négligé  , bien  national  dans  fa  parure  , 
bienembarralfé  dans  fes  difcours , mais  bien 
libre  dans  fes  maniérés  ; enfin  femblable 
à l’Apollon  du  belvedere , il  ne  lui  manque 
que  la  parole.  N’eft-eile  pas  née  pour  le 
bonheur  d’un  être  fi  merveilleux?  Chaque 
erreur  qui  l’environne  ne  porte-t-elle  pas 
avec  elle  fon  excufe.  L’ignorance  & la  froi- 
deur de  celui  qu’elle  aime  rimpatientent 
quelquefois  & Tenaient  prefque  toujours, 
mais  elle  entend  bourdonner  autour  d’elle , 
ah  î le  joli  homme  I & elle  fe  confole.  Il  efl: 
vrai  qu’un  frac  mieux  fait  ^ une  jambe  plus 
fine  peut  la  rendre  inconftànte  ; mais  qu’a- 
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t elle  à regretter  dans  la  rupture  ? Rien  9 
car  alors  tout  eft  confoiation,  Elle  n'eft  pour- 
tant pas  plus  heureufe,  car  où  le  fentiment 
n’eft  rien  9 le  changement  eft  imperceptible  ; 
mais  elle  eft  fans  cefle  occupée  , & elle 
conduit  légèrement  fa  chétive  exiftence  5 
jufqu’a  ce  que  le  mépris  d’un  homme  dJef- 
prit  réclaire  ? ou  qu’une  paffion  de  l’ame 
la  convertiffe. 

Madame  d’Armande  eft  une  des  plus  mal-  2*- 
heureufes  viâimesde  la  fotife.  Sonpere  la 
promit  au  ridicule  avant  de  lui  donner 
le  jour,  & le  caraûere  de  fa  mere  répon- 
dit  d’avance  de  la  fainteté  de  la  promefie. 

Ils  étudièrent  leur  fille  dès  l’âge  le  plus 
tendre  ; & charmés  de  ne  pas  découvrir 
en  elle  des  grâces  naturelles  qui  les  au- 
roient  gênés  9 ils  travaillèrent  avec  tout 
le  zele  de  la  pédanterie  , à en  faire  un 
perroquet  d’efprit.  On  lui  apprit  tout  9 
on  ne  lui  expliqua  rien  ; on  incrufta  même 
dans  fa  tête  quelques  mots  techniques  des 
fciences  abftraites,  afin  que  quelques  ex- 
preffions  échappées  fans  approfondiffement, 
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la  fiffent  un  jour  paffer  pour  favante  dans 
fa  fociété.  La  conjuration  paternelle  re'uffit. 
L’enfant  fe  trouva  d’une  compîexion  fi  ro- 
bufte,  que  tout  fe  grava  pele-mêie  dans 
fa  cervelle , &la  mémoire  fit  d’elle  un  petit 
prodige  j ce  que  le  jugement  n’eut  jamais 
fait.  A peine  fut-elle  lancée  dans  le  monde, 
que  fon  mérite  caufa  une  explofion  uni- 
verfelle.  On  l’admira  avant  de  la  connoître, 
on  la  cita  avant  de  l’entendre  , & les  gens 
prudens  s’en  tinrent  là.  Mais  lafie  d’étaler 
toujours  l’efprit  d’autrui , ôt  tourmentée 
quelquefois  par  fes  petites  idées  , elle  vou- 
lut fe  faire  Auteur  ôt  crut  l’être  en  écri- 
vant. Bientôt  elle  compofa  de  ces  petits 
ouvrages  de  fociété  , qui  font  une  des  gran- 
des reiïburces  de  l’ennui  > & qui  font  fans 
ceffe  les  délices  d’une  coterie.  Charades, 
logogryphes,  folles  fynonymes  , tous  ces 
délaffemens  de  l’efprit  furent  approfondis 
par  elle  , & lui  durent  une  nouvelle  exif- 
tence  en  littérature.  Ëlle  eft  encore  aujour- 
d’hui la  mufe  & l’honneur  de  plufieurs 
cercles  , & on  y attend  fes  frêles  produc- 
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tions  , avec  toute  l'impatience  de  Poîfiveté. 
Mais  qui  pourra  plaire  à une  pareille  femme  ? 
Sera-ce  un  homme  aimable  ? Elle  ne  le 
diftingue  pas, ou  elle  le  méprife.  Sera* ce 
un  jeune  homme  ? Elle  le  trouve  ignorant 
ou  injufte  ; elle  eft  froide  par  principe 
& difficile  par  raifon.  Il  faut  donc , pour 
l'éblouir  du  jargon,  une  érudition  infati- 
gable , une  galanterie  aveugle  , une  médi- 
fance  lourde;  enfin,  il  faut  être  un  de  ces 
beaux  efprits  domeftiques  , à qui  quatre 
phrafes  entortillées  dans  une  courbette  y 
valent  un  dîner  & une  prote&ion.  Quel- 
quefois  elle  éleve  jufqu  à fon  cœur  un 
efclave  fi  profterné  ; alors  plus  fa  foibleffe 
eft  grofiiere , moins  elle  excufe  ceiledes 
autres  femmes  ; elle  pourfuit  envain  la  vo- 
lupté; mais  elle  tonne  contre  elle,  & fon 
mauvais  goût  la  feroit  paffer  pour  fage  , fi 
fon  mauvais  efprit  ne  la  faifoit  paflfer  pour 
folle.  Mais  plus  on  Panâlyfe , plus  il  faut 
la  plaindre.  Ses  ridicules  font  un  héritage 
que  la  tendreffe  filiale  a dû  conferver.  Elle 
eft  condamnée  à être  toute  fa  vie  incorri- 

b3 
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gible  ou  dénaturée  ; quelle  cruelle  alter- 
native  ! 

Madame  de  Vaifcrt  a tout  le  caractère 
de  ces  divinités  qu  adoroient  jadis  les  Is- 
raélites. Beauté  5 nchefie  > ftupidité  y froi- 
deur , tout  confpire  à la  reffembiance.  Elle 
exauce  rarement  les  vœux  d’un  mortel  or- 
dinaire 5 mais  elle  admet  dans  l’intérieur  de 
fon  temple  tous  les  facrificateurs  gigan- 
tefques.  La  fotife  compofe  les  hymnes  qu’ils 
célèbrent  à fa  louange , mais  elle  eft  four- 
de  à des  chants  fi  dignes  d’elle  9 & l’élo- 
quence de  leurs  geftes  eft  la  feule  offrande 
qui  puilfe  la  toucher.  Elle  mefure  l’éten- 
due de  fes  faveurs  à la  ftature  de  ceux  qui 
les  implorent  ; auffi  nul  être  délicat  n’af- 
pire  à les  partager  & voit  fans  regret  une 
idole  s’humanifer  pour  un  amant  coioffal. 
Eh  bien  ^ il  faut  encore  plaindre  Madame  de 
Valfort  9 d’avoir  fi  peu  d’oreille  ôc  de  s’en 
rapporter  fi  fort  à fes  yeux , tant  que  fon 
illufion  dure  9 elle  jouit  d’un  bonheur  ma- 
tériel 9 qui  eft  toujours  un  bonheur;  mais 
fi  la  réflexion  amenée  par  l’ennui , vient 
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un  jour  la  furprendre  & Peclaîrer  , elle 
fera  inconfolabie  d’avoir  tant  exifté  & fi 
peu  vécu  ; elle  s’appercevra  dans  le  calme 
des  fens,  de  la  nullité  du  fot  le  plus  ro- 
bufte;  elle  fe  dégoûtera  d’une  machine  fi 
mal  organifée,  & fi  elle  peut  encore  éprou- 
ver les  tranfports  de  l’amour  , elle  fendra 
combien  Pexpreffion  le  ranime  , quand  la 
volupté  l’éteint. 

.Madame  de  Sainville  fans  fe  deftiner  à 
la  dévotion , a trouvé  dans  le  commerce 
de  l’égüfe  un  raffinement  de  galanterie  qui 
a décidé  fa  vocation.  Elle  s’imagine  qu’un 
«pprentif  Prélat j devant  être  difcret  par  état* 
fera  confiant  par  principe.  Elle  croit  que 
le  reflet  d'un  petit  collet  ne  peut  ternir  fa- 
réputation,  ôc  elle  fe  livre  à un  petit  fot^ 
qui  voulant  étaler  l’importance  de  l’épit- 
copat  , ne  découvre  que  la  niaiferie  dit 
féminaire  ôt  qui  ne  feroit  pas  même  un 
fat  fans  le  contrafîe  de  fes  devoirs  6c  de 
fon  extérieur.  C’eft  à un  tel  freluquet 
quelle  ofe  confier  fa  jeuneffe.  Elle  croit 
joui-r  parce  qu’elle  voit  peu  de  monde  ; ella 
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prend  fa  fragilité  pour  de  la  délicate/Te  ; 
elJe/e  croit  fage  ,&  elle  n’eft  que  myfté- 
neufe.  Bientôt  on  apprend  que  fi  elle  em- 
brafTe  une  vie  tranquille,  c’eft  moins  pour 
finir  le  monde  que  pour  facrifier  à la  vo- 
lupté ; la  medifance  découvre  le  manteau 
qui  lui  fervoit  d’afyle  , & elle  eft  cent  fois 
plus  tympanifée  qu’une  coquette  de  pro- 
feffion.  Sans  doute  les  femmes  ont  tort  de 
cherchera  fe  diftinguer  ,même  en  amour  ; 
mais  on  leur  fauveroit  toujours  une  ten- 
tation , fi  on  banniflfoit  de  leurs  cercles  ces 
marionnettes  eccléfiaftiques , qui  en  vou- 
lant nnger  les  agrémens  d’un  état,  en  font 
les  ridicules  du  leur , qui  fe  croient  au- 
delïus  de  tout  parce  qu’on  ne  leur  difpure 
rien,  & dont  les  fuccès  avililïgnt  à un  tel 
point  les  femmes , que  celles  mêmes  qui 
en  rougiffent  font  condamnées  à être  fidè- 
les. 

Madame  de  Pleinval  n’eft  au  fond  qu’une 
étourdie-,  mais  ceft  toujours  la  vanité  qui 
1 égare.  Elle  aime  lesplaifirs  bruyans  parce 
qu’eux  feuls  décident  une  réputation,  & 
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que  malgré  fes  petits  moyens  elle  en  veut 
abfolument  une.  Elle  parcourt  les  fpeêta- 
cles,  entourée  de  fes  brillans  chevaliers  ; 
elle  y jouit  plus  de  leurs  caquets  que  de 
l’harmonie  de  Racine  & de  Quinault.  L a- 
mour  le  plus  vif  > s’il  eft  dans  le  cœur 
d’un  homme  fans  éclat , n’obtient  que  fes 
mépris  ; mais  aufïi  le  plus  petit  luftre  la 
met  dans  les  bras  d’un  fot.  Un  jeune  co- 
lonel eft  fon  erreur  favorite.  Son  imagi- 
nation en  fait  un  héros , ôt  elle  fe  croit 
réguillon  des  grandes  aêtions  qu’il  doit 
faire.  Sa  tête  fe  monte  pour  la  fuperficie 
du  mérite  & deux  épaulettes  lui  paroif- 
fent  la  gloire.  Pourquoi  ne  feroit-elle  pas 
longtems  heureufe  ? puifque  le  préjugé  Ja 
fauve  même  du  ridicule?  Puifqu’on  rougit 
aujourd’hui  de  n’être  rien , pourquoi  aime- 
roit-eile  ceux  qui  s’en  glorifient  ? Que  dire 
à un  homme  qui  n’a  pas  un  régiment  ? 
que  prifer  dans  un  homme  qui  n a de  con- 
iidération  que  par  lui-même  ? Rien  félon 
elle , rien  félon  toutes  les  femmes. 

Madame  de  Verfeuil  fe  met  dans  la 
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tere  de  paroître  fenfible  & prend  dans  le 
monue  un  ton  fi  charitable,  quelle  rifque 

f°"ve™  * f'"*  « quelle  „e  vent  <L 
jouer.  J abord  elle  s'arme  d'une  méfiance 
invincible  pour  tout  ce  qui  tient  à 1 efprit: 
une  faillie  efl  pour  elle  une  injure  , une  cri- 
tique eft  une  attaque  , la  plaifanterie  elt 
de  1 amertume  , enfin  elle  ne  commît  d’in- 
nocent que  la  médiocrité  ; & tout  ce  qui 
en  porte  ,1e  cachet  l’intéreffe  & l’attache  : 
elle  lit  avec  tranfport  tous  ces  romans  nou- 
veaux qui  affajiffent  fans  attendrir,  tous 
ces  recueils  de  lettres  plus  familières  que 
naturelles , enfin  tous  ces  rabâchages  de 
fen riment,  qui  font  les  délices  de  l’igno- 
rance , perce  que  l’ignorance  a autant  d’a- 
mour  pour  ce  qu  elle  entend  que  d’admi- 
ration pour  ce  quelle  ne  comprend  pas. 
Madame  de  Verfeuil  fe  donne  par-là  une 
érudition  immenfe  & qui  foutient  fans  cefie 
la  converfation  chancelante.  Elle  protège 
une  brochure  qu’on  ne  lit  pas  ; elle  en 
dérend  une  qu’on  ne  critique  pas  ; & fi 
quelqu’homme  de  goût  lui  dit  par  hazard 
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a que  ce  nouveau  roman  paftoral  eft  en- 
» nuieux ! que  Ton  ftyîe  eft  traînant!  que 
» Tes  tableaux  font  communs  ! que  fa  mo 
» raie  eft  timide  » : elle  répond  , c eft  poffi- 
bl e,  mais  fauteur  a un  bien  bon  coeur; 
ôc  elle  croit  l’avoir  juftifié.  Si  elle  fait 
perdre  la  tête  à quelque  jeune  fot , bien 
poli  , bien  doux  y bien  circonfpeâ  , elle  fe 
livre  à lui  fans  héfiter , non  par  inclination 
mais  par  humanité.  Elle  ne  peut  fe  déci- 
der à faire  languir  un  jeune-homme  qui  a 
fans  doute  une  belle  ame  , puifqu  il  parle  de 
tout  ayec  l’embarras  de  l’innocence  ôc  qu  il 
ne  fe  permet  jamais  un  bon  mot.  Aufli  en 
lui  cédant , elle  s’en  eftime  davantage.  C’eft 
ainîi  que , de  compaffion  en  compaffion  , 
elle  promene  fon  cœur  dans  le  monde  juf- 
qu’à  ce  que  1 ennui  ôc  le  bon  fens  ve- 
nant tout-à-coup  la  détromper , elle  s ap- 
perçoive  que  le  préjugé  le  plus  abfurde 
de  la  fociété  , eft  celui  qui  fait  tant  redou- 
ter un  homme  d’efprit.  Elle  fe  lie  avec  un 
de  ces  hommes  que  la  fotife  trouve  fi  dan- 
gereux; elle  l’étudie  > ôc  elle  eft  toute  éton- 
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” "=  troura  *■»  ftm  commerce  que 

e,  ‘lêreil]ent , dans  ta  critique  que  du 
ë,CU.C’  & même  dans  fon  amertume  que 
oe  la  ranchife.  Elle  comprend  que  la  fail- 
le la  plus  mordante  eft  fouvent  plus  gaie 
que  cruelle , & que  Ton  fiel  s’évapore  avec 
exprellion;  tandis  que  l’imbécille  qu’elle 
déconcerte  , court  y répondre  par  une 
noirceur , & paffe  pour  un  galant  homme. 
Alors  elle  change  de  vie  & le  premier  pas 
qu  elle  fait  en  s’éclairant , c’eft  de  fuir  le 
monde  avec  quelques  êtres  affez  aimables 
pour  en  être  la  terreur,  & de  préférer  même 

leurs  défauts  à toutes  les  vertus  des 
lots. 


Je  crois  avoir  allez  prouvé  par  cette 
courte  galerie  de  portraits , combien  nos 
emmes  ont  de  chances  pour  faire  un  mau- 
vais choix  : comme  les  ridicules  les  pref~ 
ent  e toutes  parts  , & leur  ôtant  l’ufage 
de  la  réflexion,  ne  leur  biffent  pas  le  tems 
de  comparer  un  homme  à un  homme.  Je 
vais  effayer  maintenant  de  rendre  compte 
e leur  éloignement  naturel  pour  l’ef- 
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prit  & les  talens.  Je  veux  expliquer  cette 
efpece  de  dégoût  moral  que  même  une 
femme  éclairée  a pour  tout  mortel  au- 
deflus  de  fon  fexe.  Ce  n’eft  point  le  tableau 
de  leurs  foibleffes  que  je  veux  faire  , c’eft 
celui  de  leurs  injuftices. 

Un  homme  d’efprit  plaît  au  premier  af- 
peâ  , à la  femme  qu’il  veut  pofleder.  L’ex- 
preffion  qu’il  donne  à fon  amour  la  fur- 
prend  & l’attache  pour  quelques  momens  ; 
les  talens  qu’il  déploie  pour  elle  en  la  flat- 
tant ? font  bien  près  de  la  vaincre;  mais 
bientôt  tous  ces  agrémens  qui  donnent  au 
fentiment  une  éloquence  fi  aimable,  au- 
lieu  de  la  toucher,  finiffent  par  l’humi- 
lier  ; le  mérite  d’un  pareil  amant  l’embar- 
xaiïe  & il  lui  paroît  fi  fort  au-deffus  d’elle  , 
qu’elle  s’imagine  que  ce  n’eft  qu’en  le  mal- 
traitant quelle  peut  entretenir  fa  paflion  : 
elle  ne  fent  pas  qu  il  n’a  pas  plus  dépendu 
d’elle  de  le  rendre  fenfible , qu’il  ne  dé- 
pend de  lui  de  l’oublier.  Elle  voit  dans 
chacune  de  fes  qualités  un  moyen  de  la 
rendre  malheureufe  ; s’il  eft  très-aimable 
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elie  lui  paroîcra  fouvent  mauffade  ; s’il  a 
de  la  délieateffe , il  fera  au-deffus  de  fes 
caprices  ; s il  a de  la  fierté , ii  ne  fera  point 
jaloux  -,  c’cft  ainfi  qu’étrangere  à l’amour, 
elle  veut  en  calculer  les  effets , & fe  prive 
a jamais  de  toùs  fes  charmes. 

Une  remarque  que  les  femmes  ne  font 
jamais , & qui  ne  pourroit  cependant  qu’en- 
courager leur  vanité,  c’eft  que  le  premier 
miracle  qu’elles  opèrent  en  fixant  un  hom- 
me de  mérite  , c’eft  de  le  rendre  modefie  : 
elles  ne  favent  pas  que  le  moindre  atta- 
chement le  rabaiffe  à fes  propres  yeux  , 
que  l’incertitude  de  fon  bonheur  éteint  les 
agrémens  de  fon  efprit , & lui  ôte  quelque- 
fois jufqu’à  l’ufage  de  fes  talens.  Elles  crai- 
gnent en  fe  livrant  à lui  de  couronner  un 
indifcret^ou  un  fat,  tandis  qu’il  attache 
moins  de  gloire  à leur  plaire  qu’à  les  bra- 
ver, & que  les  fuccès  dont  l’amour  le  fait 
jouir  , ne  le  dédommage  jamais  de  ceux 
qu’il  lui  fait  perdre  : il  eil  donc  difcret  par 
principes , fouvent  même  par  orgueil , & il 
n’entend  qu’avec  mépris , les  faquins  à la 
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mode , divulguer  des  faveurs  qui  les  ho- 
norent. 

Il  faudroît  que  la  femme  la  plus  foible 
crût  l’homme  le  plus  fatyrique  bien  lâche, 
pour  le  foupçonner,  de  ne  pas  épargner 
ce  qu’il  aime , & pour  interrompre  fon 
penchant  à le  favorifer  par  une  méfiance 
fi  déplacée.  Mais  fuppofons  que  fes  crain- 
tes aient  quelques  fondemens  , les  épi- 
grammes  d’un  homme  d’efprit  ne  valent- 
elles  pas  mieux  que  les  mauvais  procédés 
d’un  foc  ? Qu’elle  éprouve  ces  deux  êtres 
qui  offrent  la  plus  grande  diftance  connue  , 
ôc  qu’elle  foie  fincere  ; elle  conviendra  que 
fa  malignité  de  l’un  l’ont  fouvent  bleffée, 
mais  que  fa  franchife  & fa  gaieté  ont 
amortis  prefque  tous  fes  traits , & elle 
avouera  enfuite  que  les  égards  de  l’autre 
font  d’abord  fort  ennuyée , que  fon  hu- 
meur P a rendue  trille , que  fa  brufque  in- 
confiance  Pa  mortifiée  fk  que  fes  grofliers 
caquets  ont  fini  par  la  perdre. 

Ce  n'eft  donc  pas  le  danger  qui  doit  em- 
pêcher une  femme  de  prendre  un  amant 
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diftmgué;  & le  faux  amour-propre  qui  la 
fait  rougir  en  fe  comparant  à lui , eft  en- 
core plus  abfurde.  Quelle  s’en  faffe  aimer 
véritablement , & il  ne  fera  ni  redoutable 
ni  préfomptueux  ; qu’elle  n’emploie  pour 
le  retenir  que  ce  qu’il  defire  en  elle  pour 
èi.re  heureux  , la  délicatefle  & la  douceur} 
quelle  ait  pour  lui  cette  confiance  tou- 
chante, qui  n'eft  jamais  trahie  que  par  ce- 
lui qui  n’en  fent  pas  le  prix  ; quelle  ne 
cherche  point  a éblouir  celui  qu’elle  at- 
tendrit; en  un  mot  qu’elle  jouiffeplus  de 
le  voir  defcendre  à elle , que  de  l’efpérance 
ce  s élever  a lui , & elle  fera  heureufe , fans 
fe  lafier  de  l’être , ce  qui  aujourd’hui  eft 
bien  rare  en  amour.  Mais  voilà  ce  que  ce 
fexe  charmant  n’entendra  jamais  , non  par 
intelligence  , mais  parce  qu  il  veut  regner, 
n importe  fur  qui,  & qu’il  aime  mieux  des 
courtifans  qui  rampent  5 que  des  fujets  qui 
penfent.  Quand  un  fotn’auroit  auprès  d’une 
femme  que  le  mérite  d’être  au-delfous  d’elle 
cela  fuffiroit  pour  qu’elle  Te  l’attache.  Elle 
le  ;uge  digne  d être  le  plaftron  de  fes 

inconféquences  , 
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înconféquences  ; & comme  une  dupe  lui 
eft  encore  plus  néceflaire  qu’un  amant, elle 
lui  pardonne  fa  froideur  , en  faveur  de  fa 
ftupidité;  c’eft  fur  lui  qu’elle  exerce  des 
caprices  dont  la  variété  fait  tout  le  pi- 
quant ; c’eft  lui  feul  qu’elle  abufe  par  des 
lingeries  dé  fenfibilité  ; c’eft  lui  feul  qu’elle 
afflige  par  des  apparences  d’infidélité,  com- 
ment ne  lui  lèroit-il  pas  précieux  ? Trou- 
vera-t-elle les  mêmes  jouiflances  dans  un 
homme  d’efprit?  A-t-il  l’humeur  aufli  flexi- 
ble ? Il  ne  jouit  que  des  faveurs  de  fa  maî- 
trefle  & ne  s’afFede  que  de  fes  noirceurs  ; 
le  relie  n’obtient  prefque  jamais  fon  atten- 
tion ;n’elt  -il  pas  d’un  commerce  infuppor- 
table  ? C’eft:  ainfi  que  prefque  toutes  les 
femmes  raifonnent  aujourd’hui  ; elles  n’am- 
bitionnent que  le  bruit  ; elles  croient  n’exif- 
ter  que  dans  le  bruit;  & fi  le  bruit  les  outrage 
quelquefois , c’eft  encore  le  bruit  qui  les 
confole.  C’eft  donc  dans  la  mêlée  qu’il  faut 
en  chercher  une,  que  la  fatigue  & l’ennui 
ramènent  au  fentiment. 

Dans  un  fiécle  où  l’efprit  ne  conduit  à 
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tien , & ne  paroît  que  pour  faire  rougir 
ceux  qui  parviennent  à tout , >1  efl:  naturel 
qu’il  foit  redouté,  haï  & même  perfécuté; 
mais  la  gaieté,  cette  expreffion  fi  franche 
de  la  penfée , ce  plailir  fi  innocent  à affi- 
cher éc  fi  difficile  à communiquer,  com- 
ment n’obtient-telle  pas  grâce  aux  yeux 
même  de  la  fottifei  L’efprit  a prefque  tou- 
jours un  brillant  qui  humilie  , ou  une  amer- 
tume qui  bleffe  , mais  la  gaieté , naïve  mê- 
me dans  la  fatyre , doit  du  moins  défar- 
mer  ceux  quelle  ne  féduit  pas  : l’efprit  en 
fubjugant  la  fociécé  par  fon  éloquence  & 
fa  jufteffe  , l’avertit  trop  de  fa  fupériorité; 
la  gaieté , en  volant  de  bouche  en  bouche, 
donne  un  air  d’égalité  à tout  ce  qui  par- 
tage fon  ivreffe  & doit  endormir  les  amour- 
propres.  Un  homme  d’efprit  peut  paraître 
dangereux , par  la  liberté  de  fes  princi- 
pes , par  l’étendue  de  fes  moyens  , & fur- 
tout  par  l’influence  de  fes  écrits:  mais  quel 
mal  peut  faire  un  homme  gai  ? rien  ne  lui 
échappe  , mais  rien  ne  l’occupe  ; il  n’agit 
& ne  parle  que  par  des  mouvemens  vrais 
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& il  ne  combat  le  ridicule , qu*avèc  la 
candeur  de  la  malice  ; il  eft  bien  plus  près 
de  la  véritable  philofophie  > qu’un  homme 
d’efprit  ; car  celui-ci  s’en  écarte  fans  cefle  par 
l’amour  de  la  gloire  , & lui  s’en  rapproche 
par  l’indifférence.  L’efprît  a de  brillans 
fuccès  ; la  gaieté  n’a  que  des  jouiflances  , 
mais  les  premiers  irritent , & les  autres  fe 
partagent:  c’eft  ce  qui  fait  que  l’ennemi 
d’un  homme  d’efprit  n’eft  fouvent  qu’un 
fot , ôc  que  l’ennemi  d’un  homme  heureux 
eft  prefque  toujours  un  coquin.  D’après 
ce  principe  les  femmes  devroient  fe 
contenter  de  repouffer  l’homme  d’efprit 
qui  a toujours  de  l’efprit  & tendre  la 
main  à l’homme  aimable  qui  tempere  fon 
efprit  par  fa  gaieté  , & change  en  plaifirs 
les  entr’aftes  languiffans  dont  la  paflion 
la  plus  vive  n’eft  pas  exempte  ; le  feul 
avantage  qu’un  fot  ait  fur  lui , ç’eft  d’a- 
mener plus  fouvent  ce  qu’il  aime  à cette 
mélancolie  que  les  femmes  jouent  pour 
déguifer  leur  ennui  : mais  la  véritable  mé- 
lancolie eft  celle  de  l’abfence , & l’abfence 
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d’un  fot  eft  fi  précieufe , qu’elle  exclut  tout 
bonheur  chimérique. 

Les  Femmes  aux  yeux  de  la  raifon  femblent 
donc  refter  fans  excufe  ; mais  elles  en  ont 
une  , qui  à elle  feule  les  vaut  toutes , 
c eft  ce  goût  involontaire  , cette  impulfion 
naturelle , qui  les  entraîne  fans  les  diriger, 
& qui  appartient  de  droit  au  premier  venu 
qui  fait  leur  plaire  , fût-il  le  dernier  des 
hommes.  Car  enfin  , qu’objeâer  à la  Maî- 

trefte  d’un  fot , qui  vous  dit  : Je  l’aime. 

Mais , lui  répond-on , favez-voüs  ce  que 

c’eft  qu’aimer  ? — .Non  , réplique- t-elle  , 
mais  j’ai  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  de 
l’amour.  — Mais  vous  êtes  malheureufe  ? 
- — Non , car  je  ne  fens  rien.  — Mais  vous 
êtes  née  pour  fentir  & non  pour  aimer  un 

automate Dégoûtez  moi  de  lui , je  le 

quitterai  ; rendez-moi  fenfible,  je  m'anime* 
rai.  Voilà  ce  que  toute  femme  eft  en  droit 
de  répondre  à l’homme  d’efprit  le  plus  ja- 
loux: voilà  ce  qui  doit  faire  renoncer  à 
contrarier  leurs  penchans  , puifqu’ils  font 
tous  dans  la  nature  ; & quoique  la  pitié 
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leur  paroiffe  plus  cruelle  que  la  fatyre  y 11 
faut  encore  mieux  les  plaindre  que  les  ou- 
trager. 

, Les  femmes  y quoi  qu  on.  en  dife  y ont 
encore  plus  de  foupleffe  que  de  foibleffe 
dans  le  caradere , & à la  confiance  près , on 
peut  tout  attendre  d elles.  Elles  changent 
de  fituation  & de  rang  , avec  une  aifance 
qui  n’appartient  qu  a leur  fexe  : elles  n ont 
pas  toujours  l’efprit  de  leur  état,  mais  elles 
en  ont  le  maintien  > & c’eft  tout  ce  quon 
doit  exiger  d’elles.  Elevez  un  laquais  aux 
premières  dignités  , il  fera  toujours  un  la- 
quais ; mais  placez  une  fervante  fur  un  ta- 
bouret de  Ducheffe , au  bout  de  quelques 
jours  y elle  n’y  fera  pas  plus  embarraffee 
que  dans  fa  cuifine  , & même  pas  plus  dé- 
placée. Dès  qu’une  femme  plaît , elle  eft 
par-tout  à fa  place.  Comme  fon  pouvoir 
tient  à fes  charmes  y nulle  claffe  d homme 
n en  eft  à l’abri  ; & comme  une  conquête 
en  àttire  mille  autres  , elle  s’habitue  à leur 
variété , à leur  bifarrerie  > à leurs  ridicules  % 
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& fur-tout  à leur  idolâtrie.  A la  vérité , 
rien  ne  la  touche,  mais  rien  ne  l’étonne; 
fi  l’homme  d'efprit  eft  le  feul  être  qui  la 
gêne,  c’eft  fouvent  la  faute  de  l’homme 
d’efprit.  D’abord  , s’il  veut  lui  plaire  , il 
doit  craindre  de  l’embarraffer  , & chercher 
à fe  rapprocher  d’elle  par  l’apparence  de 
la  /implicite  ; mais  le  grand  défaut  de  tout 
mortel , un  peu  fupérieur  aux  autres,  c’eft 
de  parlera  l’amour  un  jargon  qui  l’effraye, 
il  croit  donner  à fort  fentimênt  une  ex- 
preffion  brillante  qui  le  fera  triompher  , St 
il  lui  prête  un  toirpedantefquequi  le  rend 
fatigant.  Eh!  mon  Dieu  ! quand  on  ne  veut 
que  réuflir,  pourquoi  tant  chercher  à bril- 
ler? Pourquoi  ne  pas  laiffer  croire  à une 
femme  qu’on  l’admire,  quand  on  ne  fait 
que  la  defirer  ? Il  eft  reconnu  qu’elles  font 
par  èffence  & même  par  goût,  étrangères 
à tout  art  & à toute  fciencé  ; eh  bien  ,11  faut 
leur  parler  leur  langue  naturelle  ; qui  ffeft 
que  fineffe  & légèreté , & fe  laiffer  vaincre 
par  les  grâces  du  babil.  Et  s’il  faut  ahfo- 
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lument  être  un  fot  pour  qu’elles  fe  rendent , 
doit-on  balancer  un  moment  a en  jouer  le 
rôle  ? Un  homme  d efprit  a moins  de  peine 
quil  ne  croit,  à remplir  ce  perfonnage; 
la  moindre  paflion  lui  en  donne  fouvenc  la 
triftefle,  la  modeftie  lui  en  prête,  la  gauche- 
rie & la  jaloutfe  l’acheve.  Il  en  eft  quitte, 
s’il  réfléchit , pour  rougir  de  fa  mécamor- 
phofe  ; mais  il  jouit  des  faveurs  quelle  lui 
procure,  & il  fe  confole  en  fe  perfuadant 
bien  , qu’en  amour  il  n eft  pas  de  profit 
fans  honte. 

Au-lieu  de  perdre  fon  tems  a médire  des 
femmes  , il  eft  bien  plus  fage  & même  plus 
adroit  de  l’employer  à les  étudier  , a envifa- 
ger  de  fang-froid  tous  les  refforts  de  leur  co- 
quetterie , & à chercher  le  fecret  de  leur  in- 
fluance  dans  le  monde.  On  découvre  alors 
avqc  fatisfa&ion,  qu’en  elles  tout  eft  inftinâ:, 
quq  par  conféquent  rien  n eft  coupaole  , de 
que  ce  que  nous  appelions  leurs  vertus  ôc 
leurs  vices  , different  autant  des  nôtres  par 
leur  nature  que  parleur  importance*  Nas 
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vertus  Ôt  nos  vices  ont  par- tout  leur  ca- 
chet , & tiennent  à notre  caradere  ; les 
leurs  font  par-tout  de  convention  & dépen- 
dent toujours  de  leur  tempérament.  Leurs 
adions  font  quelquefois  étudiées,  mais 
jamais  elles  ne  font  raifonnées  , & on  en- 
trevoit du  naturel  jufque  dans  leur  dégui- 
femenr.  On  eft  bien  injufte  envers  elles, 
quand  on  les  accufe  d’ingratitude , de  ven- 
geance & d’humanité  ; car  en  pareil  cas , 
es  exemples  mêmes  ne  prouvent  rien  ; on 
n’efl:  coupable  que  de  ce  qu’on  fait  avec 
calcul  & intention  ; & quelle  eft  la  femme 
qui  peut  rendre  compte  du  fentiment  qu’elle 
épronve , de  l’intérêt  qui  la  poulTe  , ou 
de  1 ambition  ;qui  la  fubjugue  ? Qu’elle  eft 
celle  qui  peut  analyfer  la  plus  petite  noir- 
ceur quelle  ait  faite?  C’eft  en  vain  qu’on 
chercheroit  parmi  elles  un  fi  cruel  prodige , 
aucune  n eft  complice  du  mal  qu’elle  caulè  , 
& fi  leur  étourderie  n’atteftoit  pas  affez 
leur  candeur  , leur  indifférence  achèverait 
de  la  prouver. 
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On  ne  trouvera  qu’agrémens  dans  les 
femmes , quand  on  ne  cherchera  que  des 
femmes  en  elles , quand  on  traitera  de  ba- 
dinage , leur  ambition  , leurs  intrigues  & 
même  leurs  outrages  ; en  un  mot , quand 
on  leur  trouvera  des  grâces  à tout  6c  le 
génie  de  rien;  on  jouira  davantage  de  leur 
commerce  , en  ne  les  jugeant  jamais  avec 
rigueur  , en  rapportant  a la  légèreté  tout  ce 
qui  paroît  être  le  fruit  de  l’ineptie  ; car  elles 
n’ont  pas  même  la  confcience  de  leur  amour 
pour  les  fois  ; ce  n’eft  point  comme  fots 
qu’elles  les  aiment,  c’eft  comme  efclaves; 
& l’on  fçait  très-bien  aujourd  hui , que  fans 
leur  baffeffe  , les  fots  ne  feroient  pas  plus 
avancés  que  les  gens  d’efprit. 

Prodiguons-donc  la  louange  aux  femmes  , 
6c  fimplifions-nous  à leurs  yeux  , puifque 
c’eft  là  le  grand  chemin  de  leur  cœur  ÿ 
elles  nous  aveuglent  par  des  careffes  , en- 
dormons-les  par  des  éloges  ; fur-tout  n’a- 
bufons  jamais  de  leurs  foibleffes,  pour  les 
affliger  ou  les  perdre  ; en  pareil  cas , l’ou- 
trage eft  la  plus  baffe  de  toutes  les  lâche- 
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tés  , & l’indifcrétion,  la  plus  mal  entendue 
de  toutes  les  vanités  ; la  douceur  eft  leur 
plus  grand  charme  ; apprenons  d’elles  à 
l’oppofer  à toutes  les  amertumes  de  l'a- 
mour. Employons,  pour  leur  plaire,  non- 
feulement  tous  les  moyens  qui  nous  ré- 
pugnent 9 mais  encore  ceux  qui  nous  dé- 
placent : on  n’eft  jamais  vil  dans  les  bras 
de  fa  Maîtreffe.  Confacrons-leur  même  nos 
talens  , puifque  fouvent  elles  les  infpirent; 
adreffons-leur  fans  mefure  tous  les  écarts 
de  notre  efprit;  reflentiel  eft  qu’elles  en 
difcernent  le  but  ; & d’ailleurs , ce  quelles 
entendent  le  moins  , eft  prefque  toujours 
ce  qui  les  flatte  le  plus  ; foumettons-leur 
nos  fens  & nos  defirs  , mais  jamais  nos 
idées  , ni  nos  actions  : écartons-les  fans 
ceffe  des  affaires  du  tems  , par  la 
‘variété  des  plaifirs  du  jour  ; enfin,  fi  nous 
voulons  les  rendre  heureufes,  fans  nous 
rendre  ridicules , faifons  tout  pour  elles  & 
rien  par  elles. 

Mais  je  crains  de  trop  appuyer  fur  les 
diverfes  propriétés  d’un  fexe  donc  l’en- 


femble  eft  indéfiniflable , & je  rte  fçaurôîs 
diflerter  long-téms  fur  üile  matière  auffi 
fubtile , fans  quelle  m’échappSt  à tout  mo- 
ment, Je  finis  donc  l’expofé  de  quelques 
apperçus  qui  tôurmentoicrtt  ma  plume  de- 
puis lang-tems  , & que  je  dois  à des  foeiétés 
de  toute  efpecc  ,•  que  l’ennui  m*a  forcé 
d’obfërver,  à des  aventures  qui  ont  avancé 
mon  efprit  fans  jamais  troubler  mon  repos  > 
& fur-tout  à des  femmes  qui,  déployant 
avec  moi  tous  les  refforts  de  leur  puiflance, 
m’en  ont  découvert  la  fragilité.  Je  le  répété , 
les  femmes  font  délicieufes  à obferver  ; 
ce  n’eft  point  leur  pofTeffion  qui  nous  éclaire 
fur  ce  qu’elles  valent;  car  alors  elles  font 
Déelfes  & nous  fommes  aveugles  ; c’eft  en 
nous  accablant  du  poids  de  leurs  caprices 
& de  leurs  rigueurs , qu’elles  nous  donnent 
clairement  leurs  mefures  ôc  j’avoue,  pour 
ma  part , que  fi  j’ai  parlé  d’elles  avec  quel- 
que difcernement  , c’eft  à leur  mépris  que 
je  le  dois  Je  ne  les  conjure  point  de  me 
pardonner  l’application  de  mes  portraits , 
ni  la  hardieffe  de  mes  réflexions , parce  que 
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je  fuis  certain  qu’elles  ne  me  liront  point  ; 
d’ailleurs,  il  faut  tant  de  talent  aujour- 
d’hui pour  être  coupable , que  fi  par  ha- 
fard  ce  petit  Traité  tomboit  entre  leurs 
mains  , la  modeftie  me  force  à compter 
fur  leur  indulgence  & non  fur  leur  colere. 

I* 

FIN. 


